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BELAÏD (IZARAR Belaïd ; 1909 – 1950) 
[Belɛid At-Ɛli] 

 
La vie de Bélaïd 
 
Ecrivain de langue kabyle, Izarar Bélaïd, plus connu sous le nom de Belaïd 

At-Ali est né le 25 novembre 1909 à Bouïra, l’une des localités où sa mère a 
exercé le métier d’institutrice1, sans doute à Tissemsilt (ex-Vialar). Il est le 
sixième enfant d’une famille de cinq filles et de trois garçons. Il avait 
également deux demi frères issus d’un premier mariage de son père Ali At-Ali. 

Dès son jeune âge, sa mère Dehbya At-Salah, institutrice, l’a initié à la 
langue française qu’il parlait avec ses frères et soeurs, en même temps que sa 
langue maternelle, le kabyle. 

 
En 1915, Belaïd avait six ans, sa mère quitte l’enseignement et s’installe 

avec son mari et ses enfants à Azrou Kollal [Aẓru uqellal], son village natal, près 
d’Aïn El-Hammam (ex-Michelet). La même année, Bélaïd entre à l’école du 
village où il se distinguera pour avoir déjà la maîtrise orale du français. Il 
restera à Azrou jusqu’à l’âge de onze ans, année où son demi frère Mohand-
Saïd installé en France le prend chez lui. Pendant le séjour de six ans qu’il fit à 
Paris dans le 19e arrondissement, Bélaïd grandit sous l’œil bienveillant de son 
frère et de sa belle-sœur qui prenaient grand soin de lui. 

 
L’environnement et l’enseignement reçu à Paris ont transformé ce jeune 

kabyle dont la curiosité, déjà très vive, s’est ouverte à la lecture, à la musique 
et aux arts. Son physique aidant – il était blond tirant sur le roux –, Bélaïd n’eut 
aucune difficulté à s’intégrer dans son nouveau milieu. Il le fit si bien qu’il finit 
par prendre le prénom de Robert. 

 
En 1925, après la mort de son père, il regagne Azrou. Il avait seize ans ; 

c’était un jeune adolescent plein de vie. Sa mère s’empressa de le marier avec 
Fadma At-Saadi, du village voisin de Taskenfout. Mais Bélaïd n’était pas prêt au 
mariage. Il délaissa vite sa femme, beaucoup plus âgée que lui, pour fréquenter 
ses copains de jeu et divorça. 

 
Le service militaire arriva très vite. Il fut incorporé en 1929 au 3e 

Régiment du génie, à Alger (?). Ses supérieurs ayant remarqué son intelligence, 
lui proposèrent de suivre la formation de sergent. Plus tard il fut nommé 
sergent-chef. Pendant son service militaire, à l’occasion des permissions, il 
                                                           
1 Sa mère, sans doute l’une des toutes premières institutrices kabyles mérite certainement une 
enquête particulière. 
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fréquenta une jeune fille française. Celle-ci le présenta même à ses parents qui 
furent d’abord ravis. Un peu plus tard, elle s’aperçut que derrière Robert se 
cachait Bélaïd ; elle mit fin brusquement à leur liaison. Cette rupture fut mal 
vécue par Bélaïd qui prit conscience de sa double personnalité. 

Le service militaire terminé, Bélaïd tente sa chance en métropole pour 
trouver un emploi autre que celui d’ouvrier agricole qui l’attendait à Azrou. Il y 
exercera plusieurs métiers et fut notamment ouvrier d’usine. Il consacrait son 
temps et son argent à l’achat de livres et s’adonnait à la lecture de divers 
auteurs, de toutes disciplines. 

 
Vers 1934, il regagne Azrou. C’est un jeune homme expérimenté et mûr 

qui retrouve sa mère, ses frères et sœurs. Il charge sa mère et ses sœurs de lui 
trouver sa future épouse. Son choix se porte sur une fille du village, Fatima At-
Chabane. Le couple est installé dans une chambre du rez-de-chaussée de la 
maison familiale. Ce mariage, voulu par Bélaïd et accepté par sa mère, allait 
vite tourner au cauchemar pour le couple. La vieille institutrice en retraite 
devenait de plus en plus difficile, exigeante et insupportable pour ses belles-
filles. Le cadet de Bélaïd, Tayeb, en faisait une amère expérience. Il en était déjà 
à son deuxième mariage. Bientôt, Bélaïd est pris dans l’engrenage des disputes 
devenues quotidiennes entre sa mère et sa femme qu’il commençait juste à 
connaître. Leur relations vont vite s’envenimer. La naissance d’un garçon, 
Ramdane, va atténuer pendant quelques semaines la tension qui régnait à la 
maison. Mais ce n’était qu’une pause. Bélaïd, sans travail, avait intérêt à rester 
chez sa mère, qu’il adorait par ailleurs. Alors que sa femme souhaitait échapper 
à la tyrannie de sa belle-mère en créant son propre foyer. Dehbya, dont les 
ressources financières s’amenuisaient chaque mois, appliquait un régime de 
restrictions sévères à sa belle-fille. La situation devint explosive. Finalement 
Fatima céda et rejoignit sa mère à Alger avec son enfant. Cette séparation allait 
secouer durement Bélaïd. Il perdait d’un coup sa femme, son fils et l’estime de 
sa mère. Cet événement va déclencher le processus de déstabilisation de 
Bélaïd. 

 
Aussi il décide de rejoindre la France. Là il retrouve sa sœur aînée Fatima, 

installée à Saint-Denis avec son mari Lounas At-Aïssa. Mais son demi frère 
Mohand-Saïd était alors au Maroc où il occupait un poste important dans un 
ministère. Il va le rejoindre mais n’y restera pas longtemps. Il revient en 
France, trouve du travail mais le moral est brisé. Il se met à boire pour oublier 
ses problèmes familiaux. Il est complètement démoralisé par son échec. Plus il 
y pense, plus il sombre dans l’incertitude et l’indécision. Il tombe malade et se 
résigne à regagner son village. Les canons du début de la deuxième guerre 
mondiale commencent à tonner. Le sergent-chef Izarar est mobilisé. Bientôt, 
son bataillon participe à la campagne de Tunisie. A 30 ans, Bélaïd a perdu 
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l’enthousiasme de sa jeunesse. La boisson le conduit à l’ivrognerie et à 
l’indiscipline. Il perd ses galons et devient simple soldat. 

 
En 1941, il tombe malade. Le scorbut lui fait perdre ses dents une à une. Il 

réussit à obtenir une permission de quelques semaines. Il vient les passer à 
Azrou. Fin 1943, son bataillon est appelé à débarquer en Corse. La veille du 
départ, Bélaïd ne rentre pas à la caserne. Il entame une marche forcée à travers 
la Tunisie et l’Algérie et réussit à rentrer à Azrou. Déserteur, il vit dans la peur 
d’être arrêté par les gendarmes, auxquels il échappera de justesse à trois 
reprises. C’est ainsi qu’on le retrouve clochard à Saint-Eugène à la fin des 
années 1944 et 1945, pour se soustraire aux poursuites. Ces escapades dans la 
capitale ne dureront jamais longtemps. Azrou constituera son refuge jusqu’au 
début de l’année 1947 où il quitte son village pour chercher un peu de 
réconfort auprès de son frère Mohand-Saïd. Il le rejoindra, on ne sait par quel 
moyen, au Maroc. Mohand-Saïd comprend vite que son frère n’est plus 
fréquentable. Il lui paie un billet de chemin de fer jusqu'à Alger. Bélaïd descend 
à Maghnia, vend le reste du voyage pour se procurer à boire. La police l’arrête 
et l’expédie sur Tlemcen. Epuisé, malade, il est hospitalisé. Les médecins 
décèlent une tuberculose avancée et l’envoient à l’hôpital d’Oran. De là, il sera 
transféré à Saint-Denis du Sig, revient à Oran, puis sera transféré au pavillon 
des incurables de l’hôpital de Mascara où il mourut. Le Père Degezelle, l’ami de 
Bélaïd, reçut le 12 mai 1950 un télégramme du Directeur de l’hôpital annonçant 
sa mort. 

 
L’œuvre de Bélaïd 
 
En dehors de quelques textes non publiés, qui figurent dans le manuscrit 

original déposé au Centre de Recherche Berbère de l’INALCO, l’oeuvre de Belaïd 
tient entièrement dans les deux volumes édités par Dallet & Degezelle (Cf. Bibl.) 
et dont le sommaire est le suivant : 

 
I. Timucuha    I. Contes 
– Tamacahut uwaɣzniw  - L’ogre 
– Tamacahut uɛqqa yessawalen - Le caillou qui parle 
– Tamacahut n Bu-Yedmim  - Aubépin 
– Tamacahut inisi d wuccen  - Le Hérisson et le Chacal 
– Lɣani d lfaqir   - Le riche et le pauvre 
– Tafunast igujilen   - La vache des orphelins 
– Lwali n_wedrar   - Le saint homme de la montagne 
– Aẓidan d umerẓagu   - Le meilleur et le pire 
– Ayen tzerɛeḍ    - Ce que l’on sème 
– D ayen d-ḥekkun   - Des histoires que l’on raconte 
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II. Amexluḍ     II. Mélanges 
– Afenjal n_lqahwa   - Une tasse de café 
– Asmi hedd¨ent leíwayec  - Au temps où les bêtes parlaient 
– Lexḍubegga    - Démarches matrimoniales 
– Jeddi     - Grand-père 
– D amezwaru unebdu  - Premier jour d’été 
– At-zik     - Nos anciens 
– Sut taddart    - Nos villageoises 
 
III. Isefra    III. Choix de poèmes 
 
Le Père Degezelle, installé dans la mission des Pères Blancs de Ouaghzen, 

située à quatre kilomètres au sud-est d’Azrou, venait souvent au village 
dispenser quelques soins élémentaires de médecine. A chacun de ses passages, 
il aimait échanger quelques amabilités avec l’ex-institutrice en retraite, 
Dehbya At-Salah. Pendant son séjour forcé à Azrou, Bélaïd fit la connaissance 
du Père. Celui-ci, dès les premiers échanges, se rendit compte qu’il avait à faire 
à un homme intelligent et exceptionnel. Au début de l’année 1945, il propose à 
Bélaïd d’écrire des contes kabyles en langue kabyle. Motivé par quelques pièces 
mais aussi par l’aide matérielle que le Père lui apportait, il se met, sans 
conviction d’abord, à écrire le conte d’Aubépin. Mais très vite, il découvre la 
profondeur de la culture berbère et emploie toute son ardeur à composer dans 
sa langue. 

 
Son œuvre va au-delà de la transcription des quelques contes qu’on lui 

demandait au début. Il s’attacha à les remanier en leur donnant une dimension 
nouvelle. Il a su leur insuffler une âme en introduisant le conteur à l’intérieur 
même du récit. Ainsi, le fait de nommer et de situer les principaux personnages 
contribue à renforcer l’intérêt du lecteur. 

Mais les contes ne sont qu’une partie de son œuvre (il en a écrit cinq). 
Bélaïd s’attaque très vite à décrire la société kabyle à travers deux grandes 
fresques : ’Les démarches matrimoniales’ (Lexḍubegga) où, s’appuyant sur 
l’histoire réelle qu’a vécue un de ses proches, il décrit avec précision et 
humour les relations entre les principaux protagonistes pour la conclusion 
d’un mariage. Dans ‘Le saint homme de la montagne’ (Lwali n_wedrar), il touche 
aux croyances profondes et à la psychologie des Kabyles quant à leurs rapports 
avec le visible et l’invisible. Ces deux œuvres peuvent aussi être considérées 
comme des études ethnographiques. 

 
Il était aussi à l’écoute des moindres manifestations des gens de son 

village, en particulier ses entretiens avec Lḥusin At-Ḥemmu qu’il a immortalisé 
sous le pseudonyme de Jeddi. Dans ‘Ce qu’on raconte’ (Ayen d-ḥekkun) et dans 
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‘Les anciens’ (At zik), il rapporte ces petites histoires succulentes qui circulaient 
au village. Bélaïd écoutait beaucoup et notait tout. 

La femme kabyle tient un rôle central dans son œuvre. Un cahier entier 
lui est consacré pour décrire les faits et geste de sa vie quotidienne. Dans "La 
tasse de café" (Afenjal n_lqahwa), il met en scène des vieilles papotant sur ce qui 
se disait dans les villages voisins. 

Certaines des nouvelles sont de véritables pièces de théâtre. C’est le cas en 
particulier de celle où il relate la répudiation de sa belle-sœur Ferrudja At-
Wajεud. La pièce est écrite en un acte et quatre scènes. Dans la première, il 
présente sa mère et sa belle-sœur. Dans la seconde, il décrit les rapports entre 
sa mère et son frère Tayeb. Dans la troisième, c’est la mère et la sœur Messaad 
qui s’empoignent. Enfin dans une quatrième scène, il rassemble les quatre 
personnages pour clore la pièce. 

Ses poèmes quant à eux font découvrir l’âme sensible de l’auteur. Ils 
relatent ses souffrances, son isolement, mais aussi ses incertitudes et ses 
espoirs qu’il chantait accompagné de sa mandoline. 

 
Son apport à la littérature berbère réside certainement dans cette 

ouverture du champ de la prose écrite qu’il a contribué à constituer. Il a fait 
mieux que ses prédécesseurs dans ce domaine, Ben Sedira et Boulifa, les 
précurseurs de la littérature kabyle écrite en caractères latins, qui n’ont pas pu 
ou su s’affranchir des contraintes de l’oralité. Bélaïd a bousculé cet ordre de 
choses pour donner une dimension nouvelle à la prose. Il a introduit le 
narrateur dans le texte et le portrait psychologique des principaux 
personnages. Son sens de l’observation – il était aussi peintre – lui a permis de 
saisir et de croquer les traits des visages et les attitudes de ses personnages.  

Aussi doit-on considérer Belaïd comme le véritable fondateur de la 
littérature kabyle écrite. 
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Annexe 1 
 
 

Témoignage : Vincent Monteil évoque Belaïd 
 
 
 « Il est également hors de doute qu'il existe une culture berbère, orale le 
plus souvent, parfois transcrite en caractères arabes (Maroc) ou latins 
(Kabylie), dont la préservation ou la survie est une des tâches des 
gouvernements indépendants. Pour prendre un exemple peu connu, voici le 
cas de Belaid At ‘Ali, kabyle passionné de sa langue et de sa montagne, mort à 
trente-neuf ans, en 1951, l'un des collaborateurs du Fichier des Pères Blancs de 
Fort-National. Ecolier en France, officier cassé, déserteur, ivrogne et clochard, 
le pauvre Belaïd était d’une intelligence et d'une sensibilité exceptionnelles. Il 
écrivait directement en kabyle, avec sa transcription à lui, et a laissé des 
cahiers de souvenirs, d’observations et de rêves. "Mon coeur, disait-il, est au 
Jerjra". Il a chanté l'amour maternel dans "La vache des orphelins' (tafunast 
igujilen), et jusqu'à l'amour conjugal, l'union de. ce qu’il appelle cette 'petite 
goutte d’âme (timeqqit n rroí). Il a parlé, de manière inoubliable, de son grand-
père (jeddi) plein de bonté et de malice... On a directement, dans la langue de 
ses pères, un témoignage aussi précieux que celui des autres Kabyles 
d'expression française, Mouloud Feraoun, M. Mammeri, ou Jean Amrouche.. 
Belaïd était musulman, mais il fêtait Noël avec les Chrétiens, parce que comme 
il l'écrivait – en français – en 1947 : "Je ne crois pas, mon Dieu, qu'il y ait une loi 
au monde qui me défende de participer à une joie qui est dans le ciel". » 
 
(in : Le monde musulman, Paris, Horizons de France, 1963, p. 74). 
 

* 
 

 « ... Comment oublier l’étonnant Belaïd Aït-Ali,[...] les beaux textes qu’il 
nous a laissés vont à la rencontre de ceux de Fadhma Amrouche. » 
 
(in : Préface à Fadhma ATH MANSOUR AMROUCHE, Histoire de ma vie, Paris, Maspéro, 
1968, p. 7). 
 
 
[La rédaction remercie J. Lanfry qui lui a communiqué ces documents]. 
 
 
 
 


